

[image: figure]





LE RELIQUAIRE DE SAINT PABU




Laurent Rémusat

LE RELIQUAIRE
DE
SAINT PABU

[image: ]




Tous droits de traduction, d’adaptation et de
reproduction réservés pour tous pays.

Loi n°49.956 du 6 juillet 1949 sur les
publications destinées à la jeunesse

© 2007, Groupe Artège
Éditions Artége
10, rue Mercœur - 75011 Paris
9, espace Méditerranée - 66000 Perpignan

www.editionsartege.fr

ISBN : 978-2-916-05319-6
ISBN epub : 9791033606321




À la mémoire de
Monsieur l’Abbé Guy Montarien,
l’un des principaux protagonistes de cette histoire.




Prologue

Où il est question de présentations
entre gens bien élevés

Si, comme les miens, vous êtes des enfants bien élevés (c’est-à-dire indulgents vis-à-vis des bizarreries de vos parents), vous êtes prêts, dès que vous faites une nouvelle connaissance, à répondre à des questions saugrenues du genre : Qui est-ce ? Qu’est-ce que fait son père ? et autres choses totalement dénuées d’intérêt, du moins pour vous. D’ailleurs, le regretté Antoine de Saint-Exupéry avait déjà noté la chose.

La plus élémentaire des courtoisies m’impose donc de vous présenter au moins quelques-uns des personnages de cette étrange histoire afin de vous mettre en mesure, le cas échéant, de faire face à ce genre d’interrogatoires.

DAMIEN : seize ans, en paraît quatorze à tout casser ; petit donc, brun et vif, sou-vent ironique, parfois sérieux (à l’occasion). Son père, officier, tient garnison dans une petite ville des bords de Loire – appelons-la Valoire, si vous le voulez bien, mais ce n’est pas son vrai nom – où vivent généralement les scouts de la troupe 1re Marine-Valoire (Groupe Duplessis de Grenedan). Et, justement, Damien est le C.E.1 du Marsouin qui, comme chacun sait, sauf peut-être quelques béotiens, est le meilleur équipage de cette troupe, la meilleure de toutes les troupes de scouts marins qui sont bien meilleurs que toute autre unité scoute !
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PIERRE : tout le contraire du précédent. C’est même à se demander comment ils peu-vent s’entendre aussi bien. Heureusement quand même parce qu’il se trouve, voyezvous, que Pierre est le second du Marsouin. Beaucoup trop grand pour ses quinze ans, on se demande un peu quand il s’arrêtera de pousser. Mais tout là-haut, à près d’un mètre quatre-vingts du sol, on découvre une tête blondinette de petit garçon timide qui rougit pour un rien. Cela ne l’empêche pas d’être le champion pour mettre en musique les idées parfois désordonnées de Damien, et Dieu sait s’il en a, à la perfection. Pierre est un garçon réfléchi et méthodique qui sait tout organiser, tout expliquer, et dont la patience est infinie lorsqu’il doit montrer aux culs-de-pat’2 comment réussir un nœud convenable ou allumer un feu avec seulement deux allumettes et une seule feuille de papier journal. À l’âge de huit ans, Pierre a perdu son père à la suite d’un accident de voiture. Sa mère, restée seule avec son unique fils et une petite fille de cinq ans à l’époque, est la gérante de la librairie-papeterie des Deux Ponts à Valoire. Son arrière-boutique est un délicieux lieu de rendez-vous malgré la petite sœur qui est, d’après ces messieurs, une véritable catastrophe à pattes.
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GRÉGOIRE : au point où nous en sommes, je ne pense pas vous étonner trop en vous révélant qu’il s’agit du troisième des Marsouins… Fils d’un monsieur très sérieux qui s’occupe de choses non moins sérieuses à la Chambre de commerce de Valoire et d’une adorable mère qui n’a pas son égale pour réussir la tarte au citron, Grégoire qui a quinze ans, comme Pierre, ne perd pas une occasion de faire le pitre, ce qui ne l’empêche pas d’être un bricoleur de première – bien commode un type pareil sur un bateau. Signe particulier, complètement miro, est affublé d’une paire de lunettes à grosses montures rondes et rouges qui lui valent le surnom élégant de têtard à hublots – mais où vont-ils chercher tout ça ?
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TANNEGUY : quatorze ans et demi au début de cette histoire. (Il tient beaucoup à la demie, allez savoir pourquoi ?). Son père était déjà scout marin autrefois (on le saura !) et il ne perd pas une occasion de le rappeler. Le père également d’ailleurs, ceci expliquant peut-être cela. Dans le civil, ce père est également officier comme celui de Damien.
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Tanneguy est le cuistot de l’équipage. Les avis sur ses prestations sont partagés : lui trouve toujours raté ce qu’il a préparé, les autres trouvent cela tout-sim-ple-ment-gé-ni-al. N’empêche que c’est grâce à ses côtes de porc aux bananes que les Marsouins ont failli gagner le concours de cuisine du dernier grand camp ! (Pas de chance, tout de même, d’avoir complètement oublié que le C.T.3 avait une sainte horreur des bananes…).
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CHARLES-EMMANUEL : treize ans. Spécialiste des mauvais jeux de mots et des transports lourds : c’est le costaud de la bande. Son père étant pédiatre, peutêtre est-il tombé dans la marmite de vita-mines lorsqu’il était petit. C’est du moins la thèse soutenue par Grégoire. Quoi qu’il en soit, Charlémanu est un pilier redoutable lorsque l’on dispute une sioûle4 à la troupe.
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MICHEL ET GABRIEL : douze ans, douze ans aussi. Jumeaux, mais alors là, complètement jumeaux. Leurs parents sont tous deux professeurs au Collège du Sacré-Cœur. Culsde-pat’ conjoints du Marsouin, ils préparent ardemment le jour où ils seront jugés dignes de prononcer leur Promesse. Tous deux châtains aux yeux noisette, Michel est censé avoir la raie sur le côté gauche et Gabriel sur le côté droit. À moins que ce ne soit le contraire, je n’arrive jamais à me le rappeler.
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Voilà pour les Marsouins, autrement dit l’essentiel. Sachez tout de même que la maîtrise de la troupe est constituée de Gérard le C.T. et d’Henri et Ronan, ses deux assistants. Le dernier assume par ailleurs la lourde charge d’intendant. Pour lui, la troupe se présenterait plutôt comme une espèce de conglomérat de tubes digestifs… râleurs de surcroît. La troupe compte deux autres équipages, l’Albatros et l’Espadon, respectivement sous les houlettes de François et de Michel (dit Grand-Michel).

ENFIN, IL Y A LE PADRE : le Padre, c’est l’abbé Monty : un quintal de foi et de bonne humeur dans une vieille soutane râpée, munie de poches de poitrine à soufflets, entourée d’un ceinturon de scout. Le tout est coiffé d’un bâchi de scout marin. Généralement chaussé de brodequins militaires, le Padre supporte une soutane propre et lisse, voire des souliers et un simple béret lorsqu’il exerce ses fonctions d’aumônier au collège du Sacré-Cœur. L’abbé Monty est un Padre formidable. Il supporte tout, même les gros mots, à condition que l’on ne jure ni ne blasphème, bien sûr.
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Quant au reste de la troupe, un peu de patience, vous le découvrirez petit à petit. Et le narrateur ? Votre serviteur est l’un de ceux nommés précédemment. Qu’importe lequel, c’est mon secret : d’abord parce que cela ne vous regarde pas, ensuite parce que cela ne présente aucun intérêt. Sachez toutefois que je sais ce que je raconte : j’y étais.
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1. C.E. : Chef d’Équipage. Correspond au C.P. (Chef de Patrouille) chez les scouts ordinaires. Cheville ouvrière d’une troupe de scouts.

2. Terme peu élégant mais habituel pour désigner les derniers novices arrivés dans une patrouille ou un équipage.

3. Chef de troupe. Personnage bien moins important que les C.E mais malheureusement persuadé du contraire. Se croit fréquemment obligé d’avoir une sainte horreur de quelque chose.

4. Sorte de match de rugby dont les règles sont assez floues pour ne pas dire inexistantes et dont le ballon, dont l’importance est d’ailleurs toute relative, peut être avantageusement remplacé par à peu près n’importe quoi.




Mars 1793

Le brave cheval de labour allonge le trot en reconnaissant le chemin qui mène à son écurie. Il sent à peine le poids du jeune garçon qui le monte à cru et lui laisse les rênes longues. De grosses larmes coulent sur les joues du cavalier. Il est pourtant habitué aux gifles des branches basses dans ce chemin creux. D’habitude, il y prenait même plaisir. Le froid piquant de cette fin de nuit de printemps ne le gêne pas non plus : il n’a pas été élevé dans du coton. Non, ce n’est pas à cause de cela qu’il pleure silencieusement tout en parlant doucement dans l’oreille de sa monture, en breton, bien qu’il parle, lise et écrive parfaitement le français pour un petit paysan, mais les bêtes ne comprennent que le breton, c’est bien connu.

–« Va, mon beau, va ! »

La journée s’annonçait pourtant bien, si toutefois en ces temps troublés, une journée peut s’annoncer bien, mais en tout cas pas plus mal qu’une autre. C’est vers le soir que tout a basculé. À peine couché et endormi, il a été réveillé par un chahut inhabituel. C’est Monsieur qui rentrait au monastère, poursuivi, blessé. Peu de temps après, le père abbé lui-même est venu le trouver dans sa chambre et lui a confié les Saintes Reliques. Il a enfourché le bon vieux cheval, la sainte châsse cachée dans un vulgaire sac noué autour de ses reins. Au galop ! Au galop jusqu’à Saint-Michel. Il connaît le chemin par cœur : combien de fois n’a-t-il pas parcouru la lande puis la plage pour ravitailler celui qu’il considère comme son père et qui vit seul, là-bas sur son rocher ? Il lui a confié le précieux fardeau. Le brave père voulait qu’il reste, au moins jusqu’au jour, qu’il se repose un peu. Il n’a pas voulu : le père abbé lui a confié une mission, il faut qu’il retourne, qu’il puisse dire : « Mon révérendissime Père, ce que vous m’avez demandé, je l’ai fait ».

Maintenant, alors qu’il trotte rênes longues, de grosses rênes de chanvre, sur le chemin du retour, il ne sait pas pourquoi, mais il a le pressentiment que c’était la dernière fois qu’il voyait son « père ». Il lui a demandé sa bénédiction avant de partir et maintenant, il a beau faire, il ne peut empêcher les larmes de ruisseler.

Le gros postier pommelé a pris de lui-même le galop sans que Tugdual ne s’en aperçoive. D’instinct, il a modifié son assiette en conséquence. Tout à ses amères pensées, il ne sait même pas où il est. Il ne voit pas qu’il vient de passer devant le « château », une grosse maison, en fait, et qu’il approche de l‘abbaye. L’arrêt brutal du cheval manque de le jeter à terre et le ramène à la réalité. Une immense lueur envahit le ciel tandis que retentissent pêle-mêle de sinistres craquements, des hurlements d’épouvante et des braillements d’ivrognes. L’abbaye brûle !

Il saute à terre, libère le cheval de son filet qu’il jette sous la haie bordant le chemin et lui donne une bonne claque sur la croupe :

– « Adieu, mon vieux, bonne chance, je saurais bien me tirer d’affaire tout seul maintenant, va ! ».

Il continue à pieds, se cache sous un buisson. Le spectacle est terrifiant. Cependant il doit rendre compte au père abbé ; il le faut… Une main lourde s’abat sur son épaule, l’empoigne vigoureusement :

– « R’gardez-ça les gars ! J’croyons bien qu’j’avions trouvé un p’tit brigand !… »
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Chapitre I

Où l’on découvre que, chez les scouts, les nuits ne servent pas qu’à dormir

Dans la nuit de Bienassis, le feu qui a tant brillé une heure plus tôt a fini par s’écrouler, jetant vers le ciel d’avril une gerbe d’étincelles qui se sont mêlées aux étoiles. Maintenant, il ne reste qu’un énorme tas de braises rougeoyantes d’où sautent, de-ci, de-là, des flammèches orangées qui éclairent l’un après l’autre les scouts marins assis à l’entour, enroulés dans leurs couvertures. Commencée par des sketches qui ont souvent provoqué de francs éclats de rire, la veillée s’est poursuivie par de rudes chants chouans auxquels ont gravement succédé de mélancoliques refrains de marins.

Alors, Gérard s’est levé : « Depuis notre arrivée ici, vous vous montez la tête avec un certain grand jeu…

– Ouh ! Ouh ! font les scouts.

– Il s’agit de quelque chose de bien plus sérieux ce soir, poursuit le C.T. imperturbable, et si le Padre le veut bien, avant la prière, je vais vous raconter une histoire. »

Le Padre, manifestement au courant, acquiesce avec, sous ses lunettes, cette petite lueur d’amusement qui en fait toujours le complice des bons coups d’où qu’ils viennent. Gérard profite de l’intermède pour avaler sa salive et respirer un grand bol de l’air pur du Ponant.

– « Tout près d’ici, reprend-il, se trouve l’abbaye de Saint-Pabu.

– C’est pour ça qu’il a toujours soif » souffle Charles-Emmanuel, ce qui lui vaut un bon coup de coude dans les côtes de la part de son second5.

Négligeant l’interruption, Gérard poursuit : « Ou, plutôt, je devrais dire les ruines de cette abbaye… Nous sommes en 1793 ; la terreur bat son plein. Les patauds, ainsi les manants, ce qui veut dire fidèles, ont-ils désigné les républicains, ou patriotes, les patauds, donc, vont d’exactions en pillages dans cette région des pèlerinages, des grands pardons et des magnifiques calvaires dressés à la croisée des chemins. Une nuit, le seigneur de Bienassis, oui l’ancêtre de celui qui a la gentillesse de nous recevoir ces jours-ci, poursuivi par les Bleus, blessé alors qu’il portait le saint sacrement à des proscrits cachés dans le bocage, se réfugie dans l’abbaye de Saint-Pabu. Les bons pères mettent les saintes espèces en lieu sûr, et soignent le valeureux blessé. Mais les Bleus sont sur les traces de ce dernier et, avant même que l’aube ne pointe, viennent tambouriner à la porte du monastère. Le révérendissime père abbé prend alors ses précautions pour éviter les sacrilèges dont les républicains se sont
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– hélas

– tant de fois rendus coupables : il distribue la sainte communion à ses moines et à ses hôtes, à la fois comme viatique mais aussi de façon qu’il ne reste plus d’hosties consacrées dans l’abbaye. Dans un deuxième temps, il confie au petit Tugdual, orphelin d’une quinzaine d’années élevé au monastère, la châsse contenant les reliques de saint Pabu, avec mission de les confier au Père Paul, moine relevant de l’abbaye mais vivant dans un ermitage à quelque distance. L’Essentiel étant protégé, le père abbé rassemble dans l’église abbatiale sa communauté pour chanter l’office de matines,6 auquel il fait ajouter la prière des agonisants… Jusqu’à ce que les Bleus, déchaînés, réussissent enfin à défoncer la porte de l’abbaye pour s’engouffrer comme des démons, investir l’église, où ils traînent au milieu des moines le pauvre sire de Bienassis, mourant, découvert entre-temps dans sa cachette. Enfin, après avoir tout saccagé, ils enferment moines et hôtes dans l’abbatiale et y mettent le feu, brûlant vifs tous ses occupants, religieux mais aussi hommes, femmes et enfants attirés par un instinct multiséculaire qui leur disait qu’en période trouble au Royaume de France, on n’était à l’abri que sous la protection de l’Église et accueillis par conséquent par les bons pères. Ce sac de l’abbaye, bien sûr, fut mené au nom du progrès, de la liberté et de la lutte contre le fanatisme !

Voilà, termine le C.T., je voulais proposer cette histoire profondément liée au pays qui nous accueille pour notre camp de Pâques, à votre méditation. Si vous le voulez bien, Padre, nous pouvons maintenant chanter la prière du soir. »
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« Avant d’aller dormir sous les étoiles,
Doux Maître, humblement à genoux,
Tes scouts t’ouvrent leurs cœurs sans voile
Si nous avons péché, pardonne-nous […] »



Le cantique monte vers le ciel, puis les scouts mettent un genou en terre tandis que le Padre lève les bras : « Que la bénédiction du Dieu Tout-Puissant, Père, Fils et Saint-Esprit, par l’intercession de Notre Dame des éclaireurs, descende sur vous et y demeure à jamais. Ainsi soit-il. »

À part le Marsouin, équipage de service, qui organise les tours de veille pour la nuit, les autres vont se coucher un à un derrière leurs C.E. après avoir salué la maîtrise.
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Moi, j’y étais, contrairement à vous, mais pas besoin de laisser traîner, comme je le fis alors, une oreille indiscrète dans les coins d’équipage pour deviner ce qui s’est dit ce soir-là dans les tentes :

– (un scout) « Ça ne t’étonne pas, toi, que Gérard raconte juste une histoire comme ça, sans morale, sans conclusion, sans rien ?

– (le C.E.) Non. Les chefs nous préparent quelque chose. Ça sent le grand jeu. Ce soir, tout le monde dort en tenue d’alerte : chaussures à portée de main, sacs de mer prêts, légers, pour raid de deux à trois jours seulement. N’oubliez pas les brassières7 mais aussi vos chaussures de marche : ils sont capables de nous faire crapahuter comme de vulgaires biffins8, ces s… -là. Et maintenant, tout le monde dort, je ne sais pas combien de temps va durer cette nuit mais à mon avis elle risque d’être courte. »
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Tanneguy s’ennuie. Tanneguy est le scout de quart et il s’ennuie vraiment ! Réveillé par Grégoire, il a vivement enfilé ses pataugas, s’est passé un peu d’eau froide sur le bout du nez et est allé s’installer à l’emplacement du feu de veillée. Puis il a pris le carnet de quart et y a inscrit, marin oblige : « 2 heures 30. Quart de Tanneguy. Temps clair et frais. Vent modéré est sud-est. Calme sur le camp… à l’exception d’horribles ronflements du côté du Kraal9 ».

Ensuite il a récité une dizaine de chapelets en méditant le mystère de la Visitation, celui qui lui a été dévolu. Un peu plus tard, il a réalimenté le feu puis il est allé faire une petite corvée de bois (« un service de bois ! » dirait son C.E. selon lequel il n’y a pas de corvée pour un scout serviable), et le voilà maintenant assis sur un rondin à contempler le feu qui rougeoie, puis les étoiles qui pointillent le ciel, puis à nouveau le feu, les étoiles et… sa montre pour savoir si, oui ou non, il est temps de se faire remplacer par Charles-Emmanuel ; et c’est à ce geste qu’il s’est aperçu qu’il s’ennuyait.

– « Tu t’ennuies, Tanneguy ? La voix, chuchotée mais nette, le fait sursauter.

– Alors, on se fait surprendre ? C’est comme ça que tu veilles sur le camp ! » Goguenard, campé sur ses jambes légèrement écartées, les deux mains dans le ceinturon, coiffé d’un bonnet de mer en laine tricotée bleu marine, l’assistant vient d’apparaître dans le cercle de lumière du feu.

– « Tiens, Henri, tu as des insomnies ? brave Tanneguy en essayant de cacher le fait qu’il s’est effectivement laissé surprendre.

– Eh oui, persifle le chef qui s’est emparé du cahier, tiens, tiens, désolé que nos ronflements horribles aient troublé tes méditations nocturnes… Bon, soyons sérieux, maintenant. Tu vas dis-crè-te-ment réveiller ton auguste C.E. et lui annoncer avec tout le respect et les ménagements qui lui sont dus que son altesse est attendue au Kraal. Tu lui diras également qu’on ne le prend pas à la gorge, qu’il prenne tout son temps, mettons… deux minutes trente ! Allez, au trot ! je te remplace pendant ce temps, tu reviendras prendre ton poste lorsqu’il sera réveillé. »
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Au Kraal, quelques tisons brûlent doucement sur une table à feu de terre et de rondins autour de laquelle court une deuxième tablette en balcon qui permet de poser pêle-mêle les cahiers de compte de l’intendant, des carnets de chants, des cartes ou même, comme c’est le cas cette nuit, des quarts bien remplis de rhum vieux. Autour de l’ensemble, les bancs en U où se tiennent la maîtrise et les C.E. pour les C.D.C.10 ou la Cour d’Honneur. À la partie ouverte du U, le fauteuil, en froissartage, comme le reste, du pacha.

Toute la maîtrise, à l’exception d’Henri qui rejoint quelques instants après, est installée autour de la table lorsque Damien, s’appuyant sur le staff gris bleu et noir du Marsouin s’annonce en sifflant doucement l’appel scout.

– « Entre Damien, assieds-toi et prends un quart de tafia… Dis-moi, cela ne t’a pas étonné que mon histoire se termine un peu en queue de poisson tout à l’heure ? »

Damien bâille, boit une gorgée de rhum, se lèche les lèvres avec satisfaction et répond, narquois : « Oh ! tant que ce n’est pas en queue de marsouin11… C’est pour calmer tes remords de conscience que tu m’as fait réveiller ô chef ?

– OK, poursuit Gérard en souriant, nous nous sommes compris. Tu penses bien qu’on ne va pas ressusciter les bons pères ni les autres victimes : cependant, il reste un problème…

– Je sais, coupe le marsouin, et c’est là que je t’attendais : les reliques, les reliques de saint Pabu. Mais il y a une chose que je ne comprends pas : tu as parlé d’une châsse. C’est gros une châsse et je vois difficilement un garçon de mon âge se balader tout seul la nuit, en douce par-dessus le marché, avec une châsse de reliques sur les épaules. Généralement, ce sont des trucs que l’on promène sur un brancard avec deux, voire quatre porteurs. Ton histoire ne tient pas la route !

– Ben, si, elle tient la route parce que, exceptionnellement, le reliquaire de saint Pabu était tout petit. Écoute son histoire : saint Pabu était un moine, probablement irlandais, arrivé à la suite de saint Colomban. Il est le fondateur du monastère. Comme il faisait un peu trop de reproches aux seigneurs païens du coin qui se comportaient comme des sauvages notamment à l’égard des petites gens, l’un d’entre eux ne s’est pas gêné, l’a discrètement estourbi et coupé en petits morceaux qu’il a jetés à la mer, ni vu ni connu, vers la fin du VIe siècle. Manque de pot pour lui, le lendemain, alors que tout le monde cherchait partout le saint homme, un brave pêcheur du coin a attrapé un gros poisson dans les entrailles duquel on a retrouvé un annulaire encore entouré de l’anneau pastoral d’abbé. Confondu par ce miracle, l’assassin a confessé son crime, s’est converti, a donné tous ses biens aux pauvres et s’est fait moine à son tour. C’est du moins ce que disait la légende mais seuls les imbéciles se moquent des légendes ou les négligent.

Quoi qu’il en soit, les précieuses phalanges et leur saint anneau étaient pieusement conservés au-dessus d’un autel de l’abbatiale dans une boîte en or massif, richement incrustée de pierres précieuses mais à peine plus grande qu’une boîte à chaussures. Tous les ans, à la saint Pabu, on sortait le reliquaire appelé pieusement châsse et l’on faisait autour de l’abbaye une grande procession à laquelle participaient jusqu’à la révolution tous les marins et paysans de la région. saint Pabu était censé guérir les ongles incarnés de tous ceux qui touchaient le reliquaire à cette occasion.

Cependant, les Bleus, qui avaient injustement interdit les processions, pèlerinages et pardons comme ils avaient démoli les calvaires, auraient bien voulu s’emparer des reliques en vue de les détruire au cours d’une fête païenne avec arbre de la liberté et tout le tralala afin d’extirper la superstition.

Rentrant donc de sa mission et voulant en rendre compte aux moines, le jeune Tugdual avait juste eu le temps de se cacher pour assister, impuissant, au sac de l’abbaye. Il avait vu les brigands révolutionnaires tout casser et mettre la sacristie sens dessus dessous à la recherche vaine – et pour cause – du fameux reliquaire. En fait, ces vaillants patriotes étaient beau-coup plus motivés par l’or et les pierres de la châsse que par leur idéal révolutionnaire ! De rage, à l’idée d’être bredouilles, ils avaient alors brûlé l’abbaye et ses occupants, s’amusant à tirer sur les malheureux qui tentaient de s’échapper du brasier.

Enfin, et malheureusement, ce qui risquait d’arriver se produisit peu avant le lever du jour : l’un d’entre eux découvrit le garçon. Emprisonné à Saint-Brieuc où il fut abominablement maltraité, rien ne put lui faire avouer où étaient les reliques. Il se confia cependant à un compagnon de misère peu de temps avant d’être guillotiné. Son confident, sauvé in extremis par la fin de la Terreur, a pu raconter toute l’histoire. C’est même lui qui, bien plus tard, a révélé à qui le jeune orphelin avait confié le reliquaire.

– Et je suis prêt à parier mon Opinel contre un deuxième quart de cette excellente bibine, qu’il l’a confié au père Machin-chose, ermite de son état !

– Gagné, sans grand mérite d’ailleurs, je l’ai dit hier soir. Mais il ne faut pas abuser des bonnes choses… Surtout avec la nuit qui t’attend ! Garde ton couteau et laisse-nous notre tafia. D’abord, il ne s’appelait pas Machin-chose mais le Père Paul. Il s’agissait d’un moine de l’abbaye qui, quelques années plus tôt, avait ressenti l’appel d’une vocation plus pure encore que la vie monastique, celle de la solitude. Avec la permission de son abbé, il s’était alors installé dans la petite chapelle de l’îlot Saint-Michel. À marée basse, on peut gagner l’ermitage à pieds presque secs tandis qu’à marée haute c’est une île et pendant les grandes marées d’équinoxe, les vagues les plus hautes viennent lécher la plateforme sur laquelle est construite la chapelle. Du côté est, il y a un minuscule abri avec une petite cale12. Là, le bon père vivait de coquillages, d’algues et de poissons ainsi que d’une petite basse-cour. Il ne retournait à l’abbaye, distante de quelques lieues, que pour les fêtes carillonnées et les chapitres généraux. C’est donc chez lui que, montant tant bien que mal un gros cheval de trait de l’abbaye, un de ces postiers bretons13 dont nous avons vu les descendants au haras de Lamballe l’autre jour que Tugdual avait emporté son précieux dépôt.

– Passionnant ! Bon, eh bien merci pour cette édifiante histoire, on boit de bons coups chez vous mais ils sont rares, alors maintenant je vais me recoucher avec la satisfaction d’être un tout petit peu moins bête qu’avant. Bonne nuit !

– Attends, idiot ! je n’ai pas fini et tu le sais très bien. Il y a un petit problème : on n’a jamais retrouvé le reliquaire. Les Bleus ont fini par se douter de quelque chose, ils ont tout fouillé mais sans succès. Le vieux moine a été cloué à la porte de sa chapelle sans avoir rien dit. Après la Révolution, quelques âmes pieuses ont également entrepris des recherches mais en vain. Et puis on a décidé qu’il s’agissait d’une vieille légende sans fondement comme chaque fois que l’on ne comprend pas quelque chose dans nos siècles matérialistes et l’histoire s’arrête là. Ou plutôt, elle s’arrêtait là car nous allons rouvrir le dossier : à toi de retrouver le reliquaire de saint Pabu. Tu vas donc réveiller ton équipage…

– Pas la peine, c’est fait, ils m’attendent.

– Tiens donc, je croyais que tu voulais te recoucher… Tu vas donc prendre la Madame Élisabeth à son mouillage de Pléneuf et dès l’aube, tu te mettras en chasse. Ronan va te donner un poste : vacation radio tous les jours à huit et vingt heures. Ah ! j’oubliais, à propos de chasse : les deux autres équipages n’apprendront pas tout de suite la fin de l’histoire : restons entre initiés, n’est-ce pas. En revanche, ce qu’ils apprendront sans nul doute avec une consternation mêlée d’un juste courroux, c’est que tu as décidé de trahir la troupe avec tes Marsouins et de t’emparer des reliques pour votre seul profit. Oh que c’est vilain, ça ! Évidemment, il me sera difficile de les dissuader de t’empêcher de nuire… Je me demande combien de temps il te faudra pour retrouver ta piste ? Bof… tu as deux heures d’avance avant que nous ne les réveillions et la Madame Élisabeth est plus rapide que le Saint Joseph. Bonne chance ! »

Quelques minutes plus tard, la tente rangée et les sacs de raid bouclés depuis longtemps sous la direction du second, l’équipage disparaît silencieusement dans la nuit.

Encore deux heures après, l’alerte est donnée dans le camp. Appelés à leur tour au Kraal, les C.E. de l’Albatros et de l’Espadon apprennent la trahison du Marsouin, sans y croire, bien sûr, mais ravis d’avoir à lui donner la chasse comme à un vulgaire pirate. Mission pour François et Grand-Michel, donc : retrouver les fuyards, si possible, s’emparer du reliquaire de saint Pabu, sinon, le leur reprendre coûte que coûte ! Le Saint Joseph, deuxième bateau de la flottille de la troupe, est mis à leur disposition pour ce faire et, comme Damien, ils sont munis d’un poste radio mais avec des heures de vacation et une fréquence différente.

Enfin, à sept heures et demie du matin, les chefs assistent dans un camp déserté à la messe basse du Padre. À la vacation radio de huit heures, ils apprennent, un peu interloqués, que les Marsouins ont à peine quitté Pléneuf et que cela n’a pas du tout l’air de traumatiser Damien. À neuf heures, vous auriez pu les rencontrer dans une crêperie du bourg voisin en train de faire honneur à un petit-déjeuner gargantuesque afin « de se consoler de l’immense chagrin consécutif au départ de leurs chers p’tits scouts » (dixit Henri). Au passage, ils apprennent avec stupeur, de la bouche d’un marin pêcheur, qu’il a croisé des boys scouts dans un rafiot en bois comme autrefois14 qui se dirigeaient vers l’île de Bréhat. Commentaire laconique de Ronan : « Ou bien il est paumé, ou bien il a une idée derrière la tête… » A dix heures, l’estomac plein et l’esprit consolé, ils remontent dans la vieille jeep de la troupe et se dirigent vers… Mais cela ne vous regarde pas !

[image: ]



5. Je vous avais prévenu, les jeux de mots de Charlémanu sont exécrables.

6. La journée monastique est ponctuée d’offices : dès trois ou quatre heures du matin, selon les congrégations, les moines chantent Matines, l’office de nuit, qui est assez long. Puis ils enchaînent avec Laudes qui est la prière du matin. Après quoi, les pères célèbrent leurs messes privées, puis vient l’office de Prime. Plus tard, dans la matinée, ce sera Tierce, suivi de la grand-messe conventuelle, Sexte avant le repas de midi, None et Vêpres, respectivement en début et fin d’après-midi et, enfin, les Complies, prière du soir avant le coucher. Ainsi, ils respectent la parole de l’Écriture sainte qui dit « J’ai prié sept fois le jour et une fois la nuit ».

7. Gilets de sauvetage. Sert également d’oreillers des plus confortables.

8. Scouts terriens. Qu’ils me pardonnent le terme de vulgaire, je ne suis que l’humble chroniqueur qui relate ce qu’il a entendu. Qu’ils se souviennent, toutefois, que l’on voit plus souvent crapahuter des scouts marins que l’on ne voit naviguer des scouts terriens !

9. Coin des chefs. Le terme vient de l’Afrikander, sorte de patois hollandais parlé en Afrique du Sud où il désigne un village protégé par une enceinte et, par là, un campement plus ou moins fortifié. Il a été introduit dans le langage scout à la suite de la guerre des Boers au début du siècle, guerre au cours de laquelle Baden Powell, officier britannique, a jeté les prémices de ce qui deviendra le scoutisme.

10. Conseil des chefs.

11. Lequel est un mammifère cétacé et non un poisson, évidemment.

12. À bateaux, bien sûr !

13. Très belle race de chevaux de trait dont le Haras national de Lamballe est chargé de la préservation.

14. Eh oui ! Le polystyrène et la fibre de verre ont depuis longtemps remplacé le bois dans la construction nautique dite de plaisance.
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